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Une  nuit  épaiffe  régnoit  fur  le  monde.  Les  peuples 
fans  frein  & fans  limites  ? les  idées  confuf$s  & fans'  diredion^ 
fe  heurtoient  dans  une  épouvantable  anarchie  ? lorfque 
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i’ihiprinieriê,  par  un  travail  de  deü*  fiècl ës  , eft  parvenue 
à rétablir  réquilibre  entre  les  Nations  , la  précifion 
dans  les  idées , & à récréer  a la  fois  le  inonde  politique 
& ^entendement  humain. 

Ce  fut  cette  heureufe  invention  qui  fit  fortir  de  la 
profondeur  des  cloîtres  8c  qui  livra  a une  adive  circula- 
tion les  lettres  5 qui  adoucirent,  polirent,  civilisèrent  les 
hommes  , embellirent  leur  exiileftce  , lui  créèrent  un 
lixièmë  fens , 8c  établirent  entre  tous  les  peuples  8c  entre 
tous  les  climats  une  rapide  communication,  qui  conflitua 
les  lettres  en  une  République  qui  devint  depuis  la  mère  de 
beaucoup  d’autres. 

Dans  les  premiers  fiècles , cette  heureufe  invention  ne 
fervit  qu?à  înultipliér  les  œuvres  de  ce  fanatifme  qu’elle 
devoit  un  jour  détruire.  Elle  fembloit  ne  les  mettre  en 
évidence  que  pour  lés  mettre  un  én  difcuffîon  8c 
préparer  leur  ruine.  Elle  alimenta  la  \ridicule  fureur  des 
querelles  fcolafliques  ; mais  en  même-temps  elle  prépara 
le  peuple  à fe  moquer  un  jour  du  procès , des  juges 
8c  des  plaideurs. 

Defcarte?  ayant  appris  aux  hommes  à douter , 8c  Locke  à 
raifonner , l’imprimerie  répandit  fur  la  furface  du  monde , 
comme  une  femence  bienfaifante , des  principes  nouveaux 
8c  des  méthodes  plus  nouvelles  encore  5 8c , vers  le  milieu 
de  ce  fiècle  , une  fede  d’hommes  infpirés  par  un  génie 
bienfaifant,  appliquant  l’art  du  calcul  8c  la  fcience  de 
Fanalyfe  aux  faïences  mèrales  8c  politiques  -,  fe  cénfti- 
mérent  les  jprë&ptëurs  du  genre  humain,  affervi  8c  flétri 
fous  le  poids  'de  mille  chaînes  homeufes. 
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Ils  attaquèrent  tous  les  abus  & toutes  les  faufïçs  no- 
tions; ils  établirent  tous  les  droits  & montrèrent  tous  les 
devoirs,  mirent  à la  portée  du  peuple  le^s  conceptions 
les  plus  hautes;  8c , revêtue  par  eux  de  ces  formes  qui 
la  font  aimer  , la  philofophie  devint  toute  populaire. 

Alors  fut  prévue  & pour  ainfi  dire  confommée  la  révo- 
lution ; car  elle  étoit  déjà  faite  dans  les  efprits , & il  ne 
falloit  qu’une  occafion  & qu’une  commotion  pou? 
faire  crouler  l’un  des  plus  puilfans  trônes,  du  monde  , & 
pour  détruire,  au  fein  de  tempêtes  horribles,  des  tyran- 
nies non  moins  horribles. 

Lorfque  l’harmonie  celle  entre  les  opinions  8c  les  initi- 
ations , il  faut  néceffairement  que  ces  dernières  fuc- 
combent  ; car  la  force  ne  contraint  qu’un  inllant , 8c 
contraint  toujours  mal  : tandis  qu’il  eft  dans  la  nature  de 
l’efprit  d’être  toujours  agiflant,  de  faper  à petit  bruit 
toutes  les puifiançes  qui  le  fatiguent  ou  qu’il  défapprouve , 
jufqu’au  momentou  elles  croulent  fous  le  choc  de  toutes 
les  lumières",  8c  fous  le  poids  de  toutes  les  malédiâions. 

De  l’imprimerie  eft  née  la  puilfance  de  l’opinion , qui 
règne  aujourd’hui  en  fouvçraine , parce  que  fon  empire 
étant  fondé  fur  les  lumières  8c  fur  les  volontés,  tout 
peuple  parvenu  à un  grand  degré  de  civilifation  ne  peut 
fupporter  un  joug  qu’elle  n’avoue  pas. 

Les  dire&eurs  de  l’opinion  font  ceux  qui  font  doués 
de  la  puilfance  de  l’efprit,  8c  qui  fe  cgnfaçrent  à en  ré- 
pandre les  lumières.  Du  fein  de  Paris  une  vingtaine 
d’hommes  parlent  tous  les  jours  à plus  de  trois  millions 
de  leurs  femblables.  Ils  fe  font  créé  une  forte  de  magif- 
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trature  morale  auffi  puifTante  que  les  magiflratures  civiles  , 
une  forte  de  tribune  plus  fonore  que  les  tribunes  natio- 
nales même. 

Les  républiques  anciennes  ne  connurent  pas  cette  fin- 
gulière  puiffance  , fouvent  employée  à rompre  comme 
à établir  l’équilibre  entre  toutes  les  autres. 

Elle  a quelque  chofe  d’admirable  & de  redoutable  : 
elle  effraie  toujours  le  crime  ; mais  elle  peut  auffi  inti- 
midel-  l’innocence.  Elle  peut  empêcher  beaucoup  de  biert 
8c  de  tyrannies  des’établir,  8c  beaucoup  de  pouvoirs  bien- 
faifans  de  fe  confolider  ; illimitée  , elle  vous  mène  à 
l’anarchie  ; trop  gênée  , à la  fervitude. 

Il  n’y  .a  qpe  deux  manières  de  gouverner.  La  pre- 
mière , c’eff  de  laiffer  à l’arbitraire  de  quelques  hommes 
le  foin  de  régir  ou  d’adminiffrer  la  chofe  qu’on  leur 
confie,  fuivant les  temps  8c  les  circonflances  ; la  fécondé, 
'c’eft  défaire  des  lois  qui,  prévoyant  tous  les  cas  8c  tous 
les  temps,  enchaînent  lels  gouvernans  8c  les  gouvernés 
dans  un  . cercle  qu’ils  ne  puiffent  franchir.  La  première 
manière  , relativement  à la  preffe , peut  s’appeler  cenfure  ou 
dictature  ; la  fécondé  rentre  dans  les  principes  d’une  légif- 
lation  régulière  8c  déterminée.  Il  s’agit,  dans  l’hypo- 
thèfe,  de  favôir  laquelle  eff  préférable. 

L’hifioke  de  notre  révolution  ne  peut  nous  fournir 
aucun  exemple  qu’on  puiffe  avec  bonne  loi  approprier  à 
notre  f tuation  préfente.  Sous  les  deux  premières  affemblées 
nationales  , la  liberté  de  la  preffe  fut  illimitée  ; 8c  telle 
étoit  la  faine  dîrédion  8c  la  force  de  l’opinion  régnante  , 
que  cette  liberté  n’entraîna  pas  de  grands  inconvénieh's. 
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Sous  Robespierre,  la  preffe  fut,  comme  tout  le  refie, 
accablée  fous  un  fceptre  fanglant , 8c  une  feule  feuille 
libre  échappée  à la  furveillance  de  ce  tyran  farouche  eût 
fuffi  pour  faire  crouler  le  trône  hideux  de  fa  démagogie. 
Après  fa  mort,  la  preffe  fut,  à la  vérité,  libre  dans  le 
droit , mais  bientôt  elle  devint  efclave  par  le  fait.  Aux: 
tribunaux  révolutionnaires  fuccédèrent  les  chambres  ar- 
dentes 8c  les  tribunaux  des  égorgeurs  ; les  royalties  eurent 
prefque  feuls  le  privilège  d’écrire.  Quelques  gazettes  ce- 
pendant contenoient  contre  le  fyllême  régnant  des  pro- 
teflations  qui  préparèrent  la  vidoire  fanglante  du  i3  ven- 
démiaire , 8c  le  pailible  triomphe  du  18  frudidor. 

Ainfî,  en  fuivant  les  quatre  époques  delà  révolution , il  y* 
eut , quant  à la  preffe,  liberté  illimitée  fous  la  première , ei- 
clavage  fanglant  fous  la  fécondé , domination  de  fait  fous  la 
troilieme,  & aduellement  fervitude  complète  ; & comme 
nous  ne  voulons  ni  de  licence  deflrudive , ni  d’efclâvage 
fanglant , ni  de  domination  arbitraire , ni  de  fervitude 
complète , il  ne  nous  relie  à chercher  notre  falut  que 
dans  une  iégiiïation  fage,  qui , ne  produisant  aucun  de  ces 
inconvéniens , mette  les  gouvernails  à l’abri  de  toute  attfr 
que,  8c  les  gouvernés  à l’abri  de  toute  ufurpation. 

Confidéré  dans  fon  enfemble,  le  projet  de  loi  fournis 
à votre  décifion  ôte  au  Diredoire  exécutif  le  pouvoir 
de  fupprimer  arbitrairement  les  journaux  8c  de  mettre 
les  fcellés  fur  les  prelfes  de  leurs  imprimeries , 8c  il  place 
entre  les  mains  des  tribunaux  corredionnels  la  punition 
des  délits  privés  de  la  prelfe , 8c  entre  les  mains  de$ 
Opinion  de  Français,  A 3 
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jurés  & des  tribunaux  criminels  le  droit  de  punir  les  délits 
publics. 

On  peut  bien  prophétifer  avec  plus  ou  moins  de  faga- 
cité  les  effets  réfultans  de  ce  nouvel  ordre  de  chofes  ; mais 
nul  ne  peut  en  prédire  le  réfultat  avec  une  certitude  ma- 
thématique , ni  même  morale  : mais  au  fond  il  relie  tou- 
jours la  néceffité  urgente,  le  befoin  impérieux  de  fortir 
de  notre  état  aétuel  lur  ce  point. 

Je  veux  bien,  avec  les  partifans  du  fyllême  cenforial, 
convenir,  pour  un  inllant,  qu'il  nous  faille  véritablement 
une  cenfure  ; ma  s où  placerez-vous  cette  attribution  ? 
Entre  les  mains  du  Directoire  exécutif?  elle  ne  peut  pas 
être  plus  mal  que  là. 

La  furveiilance  ne  peut  être  confiée  au  furveillé. 

Le  frein  le  plus  piaffant  d’une  autorité  ne  doit  pas  être 
entre  les  mains  de  cette  autorité  elle-même. 

Dirai-je  l’état  déplorable  où  nous  a conduits  le  fyllême 
^aéluel  ? 

Il  ell  facile  de  le  fentir  , plus  que  de  le  décrire. 

On  a fermé  toutes  les  bouches  , éteint  toutes  les  lu- 
mières : delà  des  fautes  fans  nombre. 

La  cenfure  organifée  par  la  repréfentation  , a été  quel- 
quefois tournée  contre  la  repréfentation  elle- même.  Des 
journaliües  ont  déchiré  le  manteau  de  i’invioiabilité  re- 
préfentative  , pour  couvrir  de  fes  lambeaux  jufqu’au  der- 
nier commis  du  dernier  des  miniiires. 

On  s’étonne  que  le  Direéloire  ait  pu.  commettre  quel- 
ques fautes , 8c  moi  je  m’étonne  qu’il  n’en  ait  pas  fait  de 
plus  grandes  encore. 

Par  quel  canal  la  vérité  eut-elle  pupaffer  jufqu’àlui?Par  les 
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brochures  ? Leurs  auteurs  font  précipités  dans  les  cachots'» 
Par  les  journaux  ? il  s font  efclaves  & par  conféquent  muets.Par 
l’opinion  publique  & populaire  ? mais  des  hommes  accablés 
de  travail  ne  peuvent  pas  confacrer  beaucoup  de  temps  à 
examiner  8c  difcerner  ? au  milieu  du  choc  de  beaucoup  d’o- 
pinions contraires  9 quelle  eh  la  véritable  opinion  pu- 
blique. Par  la  repréfentation  nationale  ? mais  du  moment 
où  quelques-uns  de  les  membres  ont  crié  au  voleur  ? on 
les  a appelés  anarchihes. 

Du  moment  où  ils  ont  dit  qu’on  faifoit  la  contre-révo- 
lution chez  les  Républiques  alliées  ? on  leur  a dit  de  fe 
mêler  de  leurs  affaires. 

Elevoient-ils  ? durant  l’armihice , leurs  voix  républi- 
caines ? on  leur  difoit  ? vous  empêchez  la  paix  de  fe  faire. 

La  guerre  étant  déclarée  9 8c  la  nécefilté  d’avoir  des 
hommes  8c  de  l’argent  étant  fende,  ils  parlent  des  bri- 
gandages 8c  des  concuffions  , 8c  on  les  accufe  d’empêcher 
le  crédit  de  fe  rétablir. 

Ce  n’eh  pas  le  Diredoire  exécutif  qui  dit  ces  chofes^ 
alors  même  qu’il  eh  le  plus  cruellement  trompé  , nous 
aimons  encore  à rendre  hommage  à fa  lo3^auté  ; mais  ce 
font  des  hommes  qui  le  difent  en  fon  nom  , 8c  qui  îe 
difent  pour  lui.  AinG  la  vérité  ne  peut  fe  faire  jour;  toute 
l’opinion  fe  déprave  , toute  l’adminihration  fe  démora- 
lisé > & quand  on  eh  arrivé  au  degré  extrême  du  mal, 
tout  le  monde  eh  forcé  , par  l’expérience  ? de  convenir 
que  le  plus  mauvais  fyhême  eh  celui  des  éseignoirs  8c 
des  baillons. 
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Maïs,  vous^ dit-on  avec  le  plus  grand  fang-froid  du 
monde  , qui  vous  empêche  de  parler  ou  d’écrire?  On  n’a 
pas  entendu  brifer  vos  plumes  patriotiques;  îa  carrière  eft 
ouverte  à votre  intelligence  & à votre  zèle.  Adreffez  de 
bonnes  homélies  aux  confcrits,  & de  fublimes  harangues 
aux  armées  ; paraphrafez  la  déclaration  des  droits  de 
l’homme  ; vous  pouvez  écrire  fur  tout  ce  qui  vous  plaira, 
pourvu  que  vous  ne  parliez  ni  des  minières,  ni  des  mar- 
chés , ni  des  fondionnaires  , ni  de  la  paix , ni  de  la 
guerre , ni  des  affaires  étrangères  ou  intérieures  : à ces 
petites  reftridions  près,  la  plus  grande  liberté  règne  fous 
le  fyftême  cenforial.  On  ne  répondra  pas  à de  pareilles 
abfurdités , quoique  je  les  trouve  férieufement  confignées 
dans  un  journal  qui  a paru  ce  matin,  8c  qui  eft  bien  digne 
de  porter  de  telles  chaînes,  puifqu’il  les  baife  avec 
relped. 

Cherchez  aduellement  à placer  ailleurs  la  cenfure , fi 
vous  le  pouvez. 

Sera-ce  dans  le  Corps  légiflatif  ? il  deviendroit  tyran- 
nique 8c  ufurpateur. 

Entre  les  mains  des  adminiftrations  civiles  ? leur  fubor- 
dination  leur  ôte  le  caradère  d’indépendance  , qui  peut 
feul  aflurer  le  jufte  8c  libre  exercice  d’une  telle  attribu- 
tion. 

Créerez-vous  un  jury  national  avec  une  attribution 
fpeciale  ? mais  cette  nouvelle  magiftrature  qui  s’éleveroit 
parmi  8c  peut-être  par-defliis  toutes  les  autres  , n’eft  ni 
permife , ni  autorifée  par  la  conftitution. 

Cependant  il  faut  fortir  de  l’état  aduel  , 8c  il  ne  fe 
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préfentè  aucun  autre  moyen , que  de.  faire  rentrer  cette 
partie  dans  la  ligne  des  tribunaux  ordinaires.  Je  fais  que 
cela  n’efl  pas  fans  inconvénient  : mais  après  avoir  tout 
calculé  & tout  balancé,  vous  verrez  peut-être  que  c’eft 
encore  le  fyflême  qui  en  entraîne  le  moins. 

Citoyens  collègues , quand  une  jultice  févère  entre- 
tient la  fûreté  fur  les  routes , on  peut  fans  dangers  les 
parcourir  même  au  fein  de  la  nuit  la  plus  épaifle  ; mais 
quand  elles  font  infefléès  de  voleurs  , que  ces  voleurs 
ne  font  pas  réprimés  , il  faut  allumer  les  réverbères. 
Les  réverbères  de  l’ordre  fo  ci  al  font  des  journaux  libres. 
Je  fais  que  beaucoup  jetteront  de  faufles  & de  trompeu- 
fes  lumières,  mais  d’autres  auffi  éciaireroient  les  prelliges 
des  premiers  ; 8c  parce  qu’il  y a des  presbytes  8c  des 
myopes  , des  vues  courtes  8c  des  vues  faulfes,  faut-il 
arracher  l’organe  précieux  de  la  vue  à trente  millions 
d’hommes?  faut-il  couper  les  nerfs  8c  les  mufcles  de 
toute  une  nation , parce  que  quelques-uns  des  individus  - 
qui  la  compofent  font  fujets  à des  convulfions?  &,  parce 
que  le  foleil  échauffe  8c  dérange  quelques  têtes,  faut-il  que 
cet  aflre  foit  éternellement  couvert  d’un  voile  funèbre? 

Le  peuple  n’efl  pas  comme  cet  animal  fougueux  qu’il 
faut  mutiler  pour  le  rendre  docile.  Inflruit  par  fcs  fuc- 
cès  8c  plus  encore  par  fes  revers  8c  par  des  fautes  qui 
ne  font  pas  les  fiennes  , il  fera  un  ufage  modéré  de 
la  liberté.  11  n’a  pas  befoin  d’être  emmailloté  dans  les 
langes  ridicules  d’un  fyflême  cenforial  • il  n’efl  plus  un 
enfant  ; il  a pris  la  robe  virile  aux  champs  de  la  vic- 
toire, 8c  il  efl  defliné  à étonner  encore  plus  d’une  fois 
l’univers  par  la  vigueur  de  ion  attitude'  militaire  vis- à- 
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vis  fes  ennemis  , 6c  par  fa  grandeur  dans  fa  conduite 
domefiique. 

Le  cœur  de  FÉtat  , c’eil  la  repréfentation  nationale  ; 
&:  lorfqu  on  vous  'dit  hier  qu’il  était  mort,  fentites-vouss 
avec  quelle  force  palpitoit  ce  cœur  qu’on  difoit  fans  vie? 

Une  grande  vitalité  exifte  encore  dans  le  corps  poli- 
tique ; il  fe  lèvera  grand  6c  majeftueux  à la  voix  de  la 
liberté  6c  à l’appel  de  la  repréfentation  nationale.  Que 
i’on  gouverne  avec  grandeur  8c  libéralité  ; que  l’on  fe 
confie  aux  patriotes  ; que  Ton  abjure  des  craintes 
chimériques  ; que  l’on  fe  perfuade  enfin  que  les  royaliftes 
ne  font  bons  à rien  dans  une  république,  6c  l’on  verra 
tout  reJTufciter  8c  fe  vivifier. 

Et  ici  je  ne  puis  m’empêcher  d’obferver  que  la  révolu- 
tion françaife  , & la  République , qui  fortit  toute  armée 
du  fein  de  mille  tempêtes , ne  furent  produites  que 
par  un  dévouement  fans  bornes  , par  un  enthoufiafme 
fubiime  qui  entraîna  tous  les  citoyens  vers  le  grand 
but  d’un  fyfiême  de  gouvernement  plus  parfait  que 
tout  ce  qu  on  avôit  vu  jufqu’alors  j 8c  que  du  moment 
où  l’on  refroidira  ces  fentimens , où  l’on  comprimera 
ce  reffort , où  l’on  voudra  fondre  tous  les  efprits , 6c 
couler,  pour  ainfi  dire , toutes  les  âmes  dans  un  moule  étroit 
6c  uniforme  ; du  moment  où  l’on  voudra  contenir  les  uns 
par  la  crainte,  6c  féduire  les  autres  par  l’efpeir  de  récom- 
penfespeu  dignes  d’hommes  libres,  on  tuera  la  République 
dans  le  principe  qui  l’a  fondée  6c  qui  la  foutient  encore. 

Il  ÿ a dans  les  arts  d’imitation  un  beau  naturel  ou  de 
convention  qui  faifit  l’imagination , 6c  attache  les  adora- 
teur* de  l’art  par  une  forte  de  culte  qui  leur  rend  faciles 
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tous  les  facrifices  : ôtez  cet  enthoufiafme  , vous  tuez 
l’art  & l’artifte. 

Il  y a auffi  dans  les  proportions  de  l’édifice  focial  un 
beau  qui  n’eft  pas  idéal , mais  dont  l’image  faifit  avec  une 
telle  force  les  Français  que  plufieurs  millions  d’entre  eux 
ont  perdu  la  vie,  ou  font  difpofés  à la  perdre  j pour  ar- 
river à ce  but , qui  eft  en  effet  le  plus  noble , le  plus 
grand , le  plus  généreux  , qui  ait  jamais  été  offert  aux 
fpéculations  des  philofophes,  au  courage  des  guerriers 
au  zèle  de  tous  les  citoyens  ; ôtez  ce  fentiment-là  & 
vous  tuez  la  République  & les  républicains. 

Le  patriotifme  eft  une  forte  de  religion  qui  a fes 
apôtres  & fes  martyrs.  Malheur  à ceux  qui  cherchent  à 
glacer  les  coeurs,  à rétrécir  les  efprits,  à refferrer  les 
lumières  ! ils  tuent  la  patrie  par  ce  fyftême , & ils  re- 
foulent tous  les  hommes  vers  Pégoïfme,  qui  leur  empêche 
de  rien  concevoir , de  rien  exécuter  de  grand. 

Citoyens  repréfentans,  lé  peuple  français  , pour  vaincre 
la  coalition,  a de  gràndes  chofes  à faire.  Puiiïîons  nous 
n’en  faire  que  de  fages  & de  juftes  ! Car,  fi  le  couraoe 
d’une  armée  peut  fauver  , c’eft  la  fageffe  de  tous  les 
jours  qui  conferve;  c’eft  l’éternelle  juftice  qui,  conci- 
liant les  affeétions  & les  refpects  , maintient  & ga- 
rantit. 6 

Le  plus  grand  bienfait  que  puiffe  recevoir  un  peuple 
c’eft  l’établiffement  d’un  gouvernement  libre  ; le  plus 
grand  des  crimes,  c’eft  de  confpirer  k ruine. 

Puiffent  les  journafiftes  libres  ou  non  fibres  , ëclai- 


rant  le  préfent  par  les  lumières  du  patte,  profiter  de  fe$ 
terribles  leçons  ! 

Je  vote  pour  que  le  projet  de  la  commiflion  foit  mis 
à la  difcufîion, 
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A PARIS,  DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 
PrsKrial  an  7. 


